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Il est grand temps, il est même urgent de reconsidérer l’essence de la médecine. J’entends que son avenir n’est pas dans la direction où elle s’est engouffrée, mais vers une réconciliation avec le sacré. Ne portons pas un regard nostalgique sur les temps passés, mais reconnaissons que le rapport entre la médecine et le sacré était une réalité des grandes civilisations du passé. Il l’est resté dans toutes les tribus et civilisations dites naïvement « primitives » de tous les continents, jusqu’à nos jours.

C’est dire aussi que la médecine est une fonction sacerdotale, où le médecin, ainsi que l’a écrit Paracelse, est un mage, le trait d’union entre Dieu et les hommes, entre ce qui est en haut et ce qui est en bas.

En corollaire, cela suppose une remise en cause totale. Remise en cause des idées et conceptions, de la formation, de la pratique médicale et des thérapies. Se tourner vers autre chose ou faire différemment. Non pas qu’il faille rejeter la totalité de l’art médical contemporain, mais le faire évoluer vers d’autres dimensions, le relier au Sacré, le ramener à la Source. Progressivement. Cela ne peut être brutal, il faut une maturation des consciences. La légende dit bien qu’il fallut cent sept ans aux bâtisseurs pour ériger Notre-Dame de Paris.

C’est tout l’enjeu de ce livre. Bouleverser, démontrer et apporter. Démontrer que la médecine, initialement science sacrée donc sacerdotale, a été progressivement désacralisée, vidée de sa substance et de son essence, puis déterminer comment des individualités remarquables, éparpillées sur le dernier millénaire, ont porté cette flamme vacillante jusqu’à nos jours.

L’heure est venue de ranimer cette flamme. D’y porter le regard tels les Hébreux dans le désert fixant le serpent d’airain. Non pas de renier, mais d’évoluer, de faire évoluer nos cerveaux, nos cœurs et nos pratiques vers plus de spiritualité, en sachant rester humble. Le grand Ambroise Paré n’écrivait-il pas : « Je panse les blessés, Dieu les guérit » ?

Réconcilier médecine et science avec le sacré. Vivre ensemble dans une communion parfaite pour le bienfait des hommes et de l’humanité.

Je veux que ce livre interpelle et dérange. Je veux que chaque médecin, que chaque thérapeute s’interroge. J’imagine volontiers certains puristes de chaque camp crier au scandale et sonner l’hallali. Comment peut-on combiner deux ou trois modes thérapeutiques plutôt que de rester dans le domaine allopathique ou homéopathique pur par exemple ? Certains approuveront mon point de vue ; d’autres seront outrés ; d’autres encore entreront dans une colère noire en s’écriant comment il est possible d’énoncer pareilles inepties, sans preuves, ni fondements (je fais ici allusion à l’EBM, la médecine fondée sur les preuves dont on sait que certaines sont sujettes à caution). À ceux-là, je propose de réfléchir, de se poser la question du pourquoi de la colère. De chercher la raison profonde. Quelle est l’épine irritative ? Sincèrement. Non pas sur des arguments purement médicaux, au premier degré, mais chercher ce qui dérange dans les convictions et acquis propres. Ils seront surpris par ce qu’ils découvriront.

Ce livre se veut donc être une prise de conscience. Celle de la démesure humaine. Évidemment, et là personne ne me contredira, l’homme est une belle machine, une machine parfaite, bien rodée, bien huilée… lorsqu’il est en bonne santé. Nul ne peut rester indifférent devant tous ces rouages, ces mécanismes parfaitement et subtilement réglés. Et malade, que se passe-t-il ? Pourquoi cette superbe mécanique se dérègle-t-elle ? Les médecins vont évoquer toutes sortes de raisons : bactéries, virus, conduite toxicomane, le hasard, le « pas de chance », un terrain génétique prédisposé, peut-être un conflit quel qu’il soit (conjoint, patron, voisin…), que sais-je encore ? Est-ce qu’on se pose la question, à ce moment-là, du pourquoi de la vulnérabilité, de la baisse des défenses immunitaires, permettant à l’agent pathogène d’exercer son action ? Prenons un exemple pour illustrer ce propos. En 1349, l’Occident connaît la pire des épidémies, une épidémie de peste noire qui tua le tiers des habitants. Pourquoi les deux autres tiers ont-ils survécu ? La solution n’est pas simple. L’homme n’est pas qu’une machine, il est bien plus que cela. Qu’est ce qui anime l’homme ? Qu’est-ce qui lui donne la vie ? Réponse : l’âme qui anime (du latin anima) et le je ou la conscience que nous avons d’exister. C’est justement cette dimension spirituelle, cette dimension sacrée que notre civilisation moderne, contemporaine et ô combien matérialiste, a bottée en touche. Cette société s’efforce de réprimer, d’abêtir, d’éteindre, à vouloir ramener l’homme à un simple matricule, à un pion qu’on déplace au gré de la volonté de la plupart de nos dirigeants, tant politiques qu’industriels. Cette dimension de l’âme, Maître Eckhart l’appelait l’« étincelle divine ». C’est cela que nous devons, même pas redécouvrir, mais comprendre, mais réveiller et révéler : la part du sacré dans l’homme, et le considérer pour ce qu’il EST. Le corps de l’homme est le véhicule de l’âme. Et à ce titre il est logique et normal de s’en occuper, de l’entretenir et de le porter aussi longtemps que possible dans les meilleures conditions, tout comme chacun de nous entretient sa voiture pour qu’elle puisse le transporter, en toute sécurité, à la destination choisie. Il convient de prendre soin de son corps, mais aussi et surtout de ne pas le dissocier de son conducteur : l’âme, réceptacle du je. C’est une gageure de dire que la médecine est un art noble. Il est plus rare d’entendre dire ou de lire que c’est un art sacré. Il ne s’agit pas pour autant de retracer l’histoire de la médecine, bien d’autres auteurs plus qualifiés l’ont fait, mais plutôt de reconsidérer l’évolution du concept médical, son application et sa reconnaissance dans les sociétés successives, pour comprendre comment la médecine a été désacralisée. Aux premiers temps, la médecine et la religion étaient confondues, la première étant incluse dans la deuxième. La religion révélait deux aspects et contrôlait le culte proprement dit, les sacrifices, la divination, la médecine, la justice, la musique. Progressivement les deux notions se sont écartées pour devenir parallèles, du moins officiellement.

Cet écrit repose sur de nombreuses lectures. La compilation est incontestable. Certains ouvrages consultés sont l’œuvre et le résultat d’une vie de recherche de l’auteur. Que chacun trouve, ici, l’expression de ma profonde gratitude pour ce qu’il a apporté. Le sujet est très vaste.

Il a fallu faire des choix, opter pour la simplification de certaines idées. Cette démarche peut ternir la pensée, mais non la trahir. Je sollicite leur indulgence.

Cet ouvrage n’est pas une polémique. Il n’est une attaque ni contre la médecine et les médecins, ni contre les religions révélées ; ici catholique en l’occurrence. Il n’y a ni accusation ni idée vengeresse. Je rapporte des faits irréfutables du passé. Leur enchaînement explique l’évolution et la situation actuelle. Une attitude responsable consiste à porter un regard objectif. Regardons la réalité et tirons-en les conséquences pour le bien de l’humanité.

Le premier chapitre est consacré à la définition de quelques termes, pour retrouver leur étymologie, donc le sens originel. L’époque de la tour de Babel est révolue. Il est nécessaire de parler le même langage, et éviter ainsi toute ambiguïté.

Mon travail est bâti sur l’hypothèse selon laquelle notre civilisation actuelle dérive d’une civilisation bien plus ancienne et bénéficie d’acquis relevant de la tradition initiale, donc primordiale. Il y aura de nombreuses références historiques, certaines émanant d’auteurs connus et reconnus, d’autres d’illustres inconnus sauf de quelques initiés. Certains de ces apports seront exotériques, d’autres seront ésotériques c’est-à-dire inconnus du grand public.

Nous étudierons l’Égypte pharaonique et son clergé, les Celtes et leurs druides (ces deux civilisations nous paraissant les plus significatives), la position au Moyen Âge de l’Église par rapport à la médecine. Nous porterons un regard sur des personnalités hors du commun : Hildegarde de Bingen, Arnaud de Villeneuve, Paracelse, Hahnemann et l’homéopathie, Rudolf Steiner et la conception de l’anthroposophie ; puis nous aborderons quelques notions de médecine alchimique. L’avant-dernier chapitre portera sur la physique et la médecine quantiques. Le dessert traitera de l’ADN et du centriole. En conclusion, je donnerai mon opinion. Il faut faire évoluer notre médecine, la transformer, la sublimer afin qu’elle prenne en charge l’homme dans sa totalité : corps, âme et esprit, dans une vision globale, et non purement réductrice et mécaniste. Une médecine du futur.






Prologue

Considérations étymologiques


Dans ce premier chapitre, quelque peu technique, étudions les mots clés suivants : sacré, sacerdoce, mage, prêtre, religion, médecine, vocation et spiritualité. Ils reviendront régulièrement sous notre plume. Reconsidérons le sens originel ou primitif, replaçons-le dans les contextes historique et étymologique, penchons-nous sur l’évolution du sens de ces termes. Dans ce but, je m’appuie sur deux dictionnaires remarquables. Le premier s’intitule Dictionnaire historique de la langue française, sous la direction d’Alain Rey aux Éditions Bordas, Paris, 1993, et le deuxième Indogermanisches, etymologisches Wörterbuch, de Julius Pokorny, Tübingen und Basel, Francke Verlag, 1994, 3e édition, la première datant de 1959.


a. Sacrer, sacré1

« Sacré » est un emprunt au latin sacrare : consacrer à une divinité, vouer comme malédiction à une divinité, d’où dédier quelque chose à quelqu’un. Le verbe dérive de sacer, anciennement sacros ; le sacrum désigne ce qui appartient au monde divin, opposé à ce qui est propre à la vie courante des hommes : le profanum (donnant profane). Le passage de l’un à l’autre s’effectue par des rites. Sacer diffère de religiosus : il désigne ce qui ne peut être touché sans souillure ou sans être souillé, d’où le double sens de sacré et maudit. Le coupable voué aux dieux des Enfers est « sacré », d’où le sens de « criminel ». Le mot se rattache à une racine indo-européenne sak comme sanctus (qui a donné « saint »)… Le verbe est introduit en français avec le sens repris au latin de conférer un caractère sacré à quelqu’un ou quelque chose au moyen de rites, de cérémonies religieuses. Il s’est employé pour « consacrer à Dieu » et, comme verbe intransitif, a signifié faire la consécration à la messe, présenter une offrande… Le verbe actif a disparu, mais le participe passé « sacré » est demeuré très vivant… « Sacré » qualifie ce qui appartient à un domaine interdit et inviolable (par opposition à « profane ») et ce qui fait l’objet d’un sentiment de révérence religieuse (XVIIe siècle). L’adjectif entre dans de nombreux syntagmes (groupe de mots ayant une unité fonctionnelle) où il s’applique à ce qui appartient au sacré et ou au culte… Dans l’ancienne médecine, « maladie sacrée » se disait de maladies attribuées à une influence surnaturelle. Le « mal sacré » désigne d’abord les écrouelles (1594) puis l’épilepsie (1793)… Au XVIIe siècle, le mot s’applique aussi à ce qui concerne les cultes païens (1636) et, dans un sens plus moral que religieux, qualifie ce qui est digne d’un respect absolu… Le mot « sacré », autre substantif verbal tiré de « sacrer », désigne d’abord (1171-1172) la cérémonie par laquelle le prêtre reçoit l’épiscopat, puis (1175) celle par laquelle l’église sanctionne la souveraineté royale.




b. Sacerdoce2

Il est emprunté au latin sacerdotium dérivé de sacerdos, celui qui accomplit les cérémonies sacrées, puis « prêtre » en général. « Sacerdoce » représente un composé ancien de type indo-européen issu de sakro-dho-ts, « qui fait une activité sacrée ». Le premier élément sakro = « sacrer » ; le second élément appartient à la racine dhe, « placer », représenté en judéo-français sous la forme sezers, en ancien français sacerdote, forme employée par Ronsard et attestée encore au XIXe siècle.

Consultons le dictionnaire indo-européen : la première racine sak3 signifie « saint », « faire un contrat » qui a donné au latin sacer, c’est-à-dire « béni, saint ». Les mots sacerdös et sacerdotis, « prêtre », priester en allemand en proviennent également. Il précise que Sancus, une déesse ombrienne, possède la même origine. De même sanko puis sancio avec l’idée de « sanctifier », de « transformer religieusement ». En hittite, la même racine saklai signifie « coutume, rite ». Cela nous rappelle que c’est le rite qui permet de passer du profane au sacré.

La deuxième racine dhé4 a donné en allemand stellen (mettre, dresser), legen (coucher), setzen (asseoir) dans le sens de « placer, de poser, d’ériger… ». Il précise en outre que par extension avec le latin nous obtenons facio, factum (faire). Les sources concordent.

« Sacerdoce s’est d’abord employé pour désigner le ministère de ceux qui dans l’Ancien Testament avaient le pouvoir d’officier, à Dieu, des victimes pour le peuple. Le mot désigne ensuite dans la religion catholique la prêtrise et le ministère du pape et des évêques. Il désigne par extension le corps ecclésiastique et l’autorité ecclésiastique (vers 1680) et s’emploie en parlant du ministère de ceux qui dans l’Antiquité officiaient les sacrifices aux Dieux (1694, Académie). Par figure, sacerdoce se dit (1677) d’une fonction qui demande de l’abnégation, comme “vocation”. »

« Sacerdotal est emprunté (1325) au latin sacerdotalis, dérivé de sacerdotum avec la variante sacerdote (1402). Le mot qualifie ce qui est propre au sacerdoce, en tant qu’état et que corps, et ce qui évoque le sacerdoce. Il entre dans des expressions didactiques telles que le corps sacerdotal des prêtres ».




c. Le prêtre5

Ce mot est issu par évolution phonétique du latin ecclésiastique presbyter, lui-même emprunté au grec presbuteros qui a d’abord désigné dans le Nouveau Testament un des « anciens du peuple ». C’est le comparatif de presbus : « vieux » et « respectable », « vénérable ». Le mot a été conservé dans toutes les langues romaines soit sous forme presbyter, soit sous une forme tardive prabyter, due à l’influence du latin praebitor : « celui qui pourvoit au nécessaire »… D’où celui qui pourvoit au salut des fidèles. Praebitor vient de praebere (qui a donné « prébende »)… Il désigne celui qui dans l’église catholique a reçu le sacrement de l’ordre et par extension tout membre d’un culte religieux… Par analogie, le mot désigne celui qui voue à quelqu’un, à quelque chose, un culte auquel il consacre l’essentiel de son activité et qu’il veut répandre ou glorifier (1549, Du Bellay).




d. Le mage6

Emprunté au latin magus, « prêtre chez les anciens Perses », magicien, sorcier, emprunt au mot grec magos d’origine iranienne, du vieux perse magin, « prêtre ». Magos est appliqué à la réalité grecque au sens de sorcier, charlatan, sens qu’il possède toujours de nos jours.

Le sens initial, « au sens historique prêtre de la religion de Zoroastre en Médie, savant en astrologie noté chez Rabelais (1546), a précédé de peu le sens péjoratif de sorcier (1579) ». Paracelse lui a donné le sens d’intermédiaire entre Dieu et les hommes.




e. Médecin7

D’abord médecine (vers 1121) est emprunté au latin médecina, « art de guérir », « potion », « remède »… et dérive de medicus, « médecin ». Médecine est le substantif formé sur medicus, provenant de mederi, « soigner, donner des soins à », qui appartient à une importante famille indo-européenne (d’où est issu aussi le verbe « méditer »…). Tiens, tiens… ! Depuis le moyen français (1314), le mot désigne la science qui a pour objet la conservation et le rétablissement de la santé… « Médecine » a donné par dérivation régressive « médecin » que l’on relève d’abord sous les formes picardes médechine (1358) et médicin (1458), enfin au XVIe siècle sous la forme actuelle (1580).

Ce terme a remplacé l’ancien français mire (forme normande et picarde) et la variante dialectale mège, meige (donnant mégis) pour une personne exerçant la médecine sans titre. Il a aussi remplacé physicien (alors ficisum) dans son ancien sens du XIIe siècle, conservé par l’anglais physician qui l’a emprunté. De même, nous trouvons dans les pays germaniques le terme de Stadtphysicus désignant le médecin assermenté et employé par la ville jusqu’au XVIIe siècle. Notons que le mot « physique », définissant la science qui étudie les propriétés de la matière, dérive du latin physicus signifiant « concernant la connaissance de la nature » (et donc des hommes…).

J. Pokorny nous apporte les éléments supplémentaires suivants : la première signification de la racine med est « sage, intelligent, concepteur, consulté, avisé » incluant les sens de « guérisseur, médecin », aboutissant à la racine latine medeor – eri –, signifiant tout à la fois heilen (guérir), medicus, Artz8.




f. Religion9

Il existe une controverse sur l’origine du mot « religion » d’après le dictionnaire étymologique. Celle-ci existe depuis l’Antiquité : « À la suite de Lactance, de Tertullien, les auteurs chrétiens se plaisent à rattacher religio au verbe religare, “relier”, de re, à la valeur intensive, et ligare, “lier”, la religion ayant pour objet des relations que l’on entretient avec la divinité, le mot signifierait proprement “attache” ou “dépendance”… ».

« Cicéron, appuyé de son autorité, estime que religio serait tiré soit de legere, “cueillir, ramasser”, soit de religere, “recueillir, récolter”. »

D’après Émile Benveniste, il signifiait abstraitement « revenir sur ce que l’on fait, ressaisir par la pensée ou la réflexion, redoubler d’attention et d’application… ». De fait religio est synonyme de « scrupule, soins méticuleux », « ferveur inquiète », « ce qui semble exclure, en latin classique au moins, l’idée de relation avec le sacré. Dans ce sens, le mot convient cependant à l’exercice du culte, à l’observance rituelle qui exigent une pratique littérale et vigilante ».

« Aussi, dans le haut Moyen Âge, religio désigne la discipline monastique, la profession religieuse (Ve siècle), l’ordre religieux (1143) et l’ensemble des vérités et devoirs religieux ».

Ces précisions nous seront très utiles lorsque nous aborderons la médecine au haut Moyen Âge. Je poursuis la restitution du texte, car très intéressant et montrant combien aux temps éloignés les divers aspects étaient confondus.

« Il semble que les langues occidentales, à la différence d’autres idiomes, même indo-européens, ont spécialisé un vocable pour distinguer l’appareil des croyances et des rites de toutes les autres institutions sociales. Cette rupture et ce transfert correspondent à la pensée distincte d’un domaine qui n’avait jamais été pensé à part, les sociétés archaïques n’isolant pas la sacralité de la sociabilité, leur constitution du social étant intrinsèquement religieuse ».

J. Pokorny ne permet pas d’opter pour l’une ou l’autre hypothèse. Il donne entre autres deux sens : pour le premier, il utilise le terme allemand sich kummern, signifiant premièrement littéralement « regarder », mais aussi « se préoccuper », là on peut retrouver l’idée de scrupule, d’inquiétude ; pour le deuxième, les verbes allemands zusammenlesen, auflesen, sammeln, que vous pouvez tous traduire entre autres par « cueillir, récolter », ce qui rejoint alors la première hypothèse10.




g. Vocation11

« Est un emprunt au latin classique vocatio, vocationis, “action d’appeler” d’où “assignation” et “invitation spécialisée” en latin ecclésiastique. Le mot dérive de vocatum, vocare, “appeler”, dérivant lui-même de vox (voix). »

D’abord terme biblique, « vocation » désigne l’appel de Dieu touchant une personne, un peuple.

Par extension de la valeur religieuse, le mot désigne la destination (v. 1465), l’inclination qu’éprouve quelqu’un pour une profession, un état ; de là viennent les emplois qui avaient disparu en français classique pour profession et condition sociale.

En termes de religion, « vocation » désigne un mouvement intérieur par lequel une personne se sent appelée vers Dieu. Il est employé dans « avoir la vocation », spécialement pour se sentir appelé à la prêtrise.

Le mot a pris un sens large de rôle auquel un groupe, un pays… paraît être appelé.




h. Spirituel et spiritualité12

« Spirituel est emprunté au latin impérial spiritualis ou spiritalis : signifiant “propre à la respiration”, et en bas latin ecclésiastique “spirituel, immatériel”, dérivé du latin classique spiritus, “esprit”… Jusqu’au XVe siècle, l’adjectif ne s’emploie que dans le domaine religieux et théologique. Il qualifie ce qui appartient à la nature immatérielle de l’âme, opposé à corporel, et ce qui concerne l’âme en tant qu’émanation et reflet d’un principe supérieur…

« À partir du XVIe siècle apparaissent des valeurs qui se rattachent, sans référence théologique, à la philosophie de la nature. L’adjectif s’est appliqué dans la chimie ancienne (1536) à ce qui concerne la production des esprits organiques (esprit). Dans le domaine philosophique et psychologique, le mot qualifie, depuis l’époque classique, ce qui est relatif à la faculté de penser (1548)… Au XIXe siècle, les romantiques liés à l’illuminisme de Swedenborg réinvestissent le mot d’une valeur mystique ; dans ce cadre, l’homme spirituel a désigné l’homme initié aux vérités du monde invisible… »

« Spiritualité (XIIIe siècle) est emprunté au bas latin ecclésiastique spiritualites, “spiritualité, immatérialité”. L’évolution du mot est parallèle au mot “spirituel”. Il désigne d’abord le caractère de ce qui est considéré dans son existence religieuse, surnaturelle, l’ensemble des doctrines et des techniques de la vie religieuse (1282), puis abstraitement, à l’époque classique, le caractère de ce qui est surnaturel… Réemprunté en philosophie, “spiritualité” a signifié caractère opposé à la matérialité (1530) et s’est employé jusqu’à la fin du XVIIe siècle, au sens de caractère ontologique de l’esprit, par opposition aux corps matériels. » L’ontologie est la connaissance de l’être, de l’être en soi.

Le mot « esprit » est la racine commune de ces deux derniers termes. « Le mot est emprunté au latin classique sprititus, “souffle, air, respiration”, d’où “émanation, odeur, aspiration” (équivalent du grec pneuma donnant “neume”). Comme le grec pneuma, spiritus signifie aussi “souffle divin, esprit divin, respiration” d’où “âme” et “personne”…13.

Spiritus vient du verbe spirare : « souffler, respirer, exhaler une odeur », et au figuré « être inspiré ».

J. Pokorny donne la racine pneu qu’il traduit par keuchen (tousser), atmen (respirer), riechen (sentir, flairer) et niessen (éternuer), avec toujours cette idée du souffle14.

L’exposé de ces quelques mots nous montre combien est complexe l’évolution des mots, empiétant les uns sur les autres, à l’origine de confusions certaines. J’aimerais revenir sur une phrase du dictionnaire étymologique et historique : « Il semble que les langues occidentales, à la différence d’autres idiomes, même indo-européens, ont spécialisé un vocable pour distinguer l’appareil des croyances et des rites de toutes les autres institutions sociales » ! Cette remarque est pertinente, car elle constate la scission du sacré et du matériel. Dans les anciens temps, disons avant le Ve siècle av. J.-C, tout était sacré. Le sacré était partout et faisait partie du quotidien. La désacralisation fait progressivement son œuvre, en même temps que la matérialisation s’intensifie. Le sacré s’efface et permet à la religion de prendre de l’ampleur, de s’imposer, de dominer, l’acmé se situant au Moyen Âge (XIIe au XVe siècle). La médecine suivra parallèlement la même évolution, nous verrons pourquoi. Au sujet de la désacralisation, Mircea Eliade écrivait : « Selon la formule d’un célèbre architecte contemporain, Le Corbusier, la maison est une machine à habiter15… Ce processus fait partie intégrante de la gigantesque transformation du Monde assumée par les sociétés industrielles et rendue possible par la désacralisation du cosmos sous l’action de la pensée scientifique et surtout des sensationnelles découvertes de la physique et de la chimie… ». Et il poursuit « Nous aurons l’occasion plus tard de nous demander si cette sécularisation de la Nature est réellement définitive, s’il n’y a aucune possibilité pour l’homme moderne de retrouver la dimension sacrée de l’existence dans le Monde. »

C’est toute la raison d’être de ce livre. Comprendre la désacralisation de la Matière, de la Médecine, de l’Homme. Démontrer cette désacralisation au cours des derniers millénaires, affectant entre autres et particulièrement le domaine médical, pour tenter d’apporter quelques pistes, quelques solutions pour retrouver cette dimension sacrée. C’est tout l’enjeu de ce début du XXIe siècle, dans ces temps si singuliers.








CHAPITRE I

La Tradition primordiale, la notion de roi-prêtre



« Cependant, le terme (tradition) a pris de nos jours une teinte péjorative d’information légendaire, de routine, d’habitude. En revanche, la Tradition avec un T s’applique, pour Guénon, à tout ce qui relève de vérités principielles ou de principes immuables découlant de la Vérité première et unique. »

Jean Tourniac, Melkitsédeq
ou la Tradition primordiale.




« Le statut primordial, ou statut édénique, de l’humanité consistait ainsi en une immersion au sein de l’univers saisi, non comme phénoménal, mais comme matière dynamique. »

Pierre Gordon, La Révélation primitive.







Les deux notions que nous allons développer maintenant sont fondamentales et conditionnent toute l’architecture ultérieure.

Il nous faut remonter aux origines de l’homme, de l’humanité. Grosso modo, trois grandes théories s’affrontent pour expliquer la présence humaine sur la Terre. Ce sont le créationnisme (c’est Dieu qui a créé l’homme), l’évolutionnisme, cher à Darwin (1809-1882) (mutations et sélections successives aboutissant, de l’être unicellulaire, à l’homme via l’arbre phylogénétique), taxé d’hérésie diabolique par les premiers, et l’exogenèse. Cette dernière hypothèse rencontre de plus en plus d’adhérents parmi les scientifiques et ferait intervenir des extraterrestres… Ce qui signifierait accorder du crédit aux différents mythes de la création de l’homme uniformément répartis sur le globe. On peut citer, en particulier, les propos des professeurs Narby et Crick, ce dernier étant l’inventeur (avec les professeurs Watson et Wilkins) de la double hélice d’ADN et Prix Nobel de médecine, rapportés par Graham Hancock : « Une haute biotechnologie ancestrale… qui surpasse de loin notre compréhension actuelle, et qui fut initialement développée ailleurs que sur Terre…1 ».

Il n’est pas dans mon propos d’apporter des arguments pour ou contre chacune de ces hypothèses. Disons simplement que, même si l’évolutionnisme est officiellement admis et reconnu, c’est la plus improbable. Il nous reste le créationnisme ou l’exogenèse, bref une intervention extérieure. Dieu ? Des extraterrestres ? Chacun isolément ou les deux de concert ? Peu importe pour notre démonstration, ce qui compte c’est le résultat : la présence de l’homme sur Terre.
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